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    Le droit d’auteur


    Le droit d’auteur, c’est le salaire du créateur. Tout travail mérite une rémunération et c’est tout aussi vrai du travail intellectuel. L’auteur qui passe des mois, voire des années, à écrire mérite que l’utilisation de son travail soit rémunérée et que son œuvre soit protégée. Ce même droit d’auteur contribue aussi à la diversité culturelle, puisqu’il assure un foisonnement de créations.


    De nos jours, la facilité d’accès aux œuvres fait parfois oublier tout le travail qui a été nécessaire afin que nous puissions jouir de cette création. Que serait la vie sans la musique, sans la littérature, sans les œuvres artistiques qui enrichissent notre quotidien? Que serait la vie sans les penseurs qui nous la décortiquent, sans les chercheurs qui nous l’expliquent?


    Rappelons-nous, la prochaine fois que nous aurons un livre entre les mains, tous les efforts consentis afin que cet objet matériel (ou immatériel!) vienne enrichir notre quotidien. Apprécions la phrase bien ciselée qui viendra habiter notre mémoire, ainsi que tous ces mondes qui s’ouvrent à nous au fil des pages.


    La création professionnelle a une valeur, préservons-la!


    


    Caroline Lacroix


    Responsable des communications et des services

    aux titulaires de droits chez Copibec – Société québécoise

    de gestion collective des droits de reproduction
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    Sur Tinder, comme sur tous les sites de rencontre plus ou moins à la mode, Marie est un paquet de pixels. Avec des organes féminins. Sur Tinder, les hommes font semblant d’accorder au moins autant d’importance à sa personnalité qu’à ses attributs. Marie dit, pour se convaincre, que ça renforce l’ego de se faire appeler cute par des hommes beaucoup trop vieux, ou beaucoup trop beaux. La vérité, c’est que Tinder est la pire invention du monde. Marie le sait, maintenant. À vingt ans, elle sait beaucoup de choses, même qu’elle se sent très vieille, certains soirs.


    Ça fait plusieurs semaines qu’elle poireaute sur ce site. Elle pose ses livres un instant pour aller voir si on s’intéresse un peu à elle. Elle y a vu tout ce qu’il y a à voir des hommes. Quand apparaît sur l’écran de son téléphone le visage d’un gars qu’elle n’a même pas l’intention de rencontrer en personne, et que l’application leur révèle qu’ils forment un match, elle se promet: «Le prochain père de famille de 47ans qui m’aborde avec un jeu de mots sur mes seins, j’implose. Je sors dans la rue avec un gun. Je vais tirer dans des murs de briques, je vais tirer vers le ciel. Je vais acheter une autre bouteille de vin.»


    Marie s’est inscrite en suivant les conseils de ses amies, qui s’amusaient sur Tinder. Elles disaient que ça lui changerait les idées. Marie croit que ça a plutôt changé le mal de place. Depuis son inscription, elle s’est fait dire qu’elle écoutait de la bonne musique «pour une fille», et qu’elle était très jolie. À plusieurs reprises. Trop de fois, même, pour pouvoir les compter sans se sentir un numéro, une dinde. Elle a répondu à ces compliments par de simples «O.K.» passifs agressifs. C’est qu’elle n’arrive pas à prendre ce jeu à cœur, même juste une nuit. Marie se souvient avec un certain malaise qu’une voyante lui a dit, un jour, qu’elle avait une vieille âme. Et maintenant, ça: les applications de téléphone pour s’envoyer en l’air avec des inconnus. Ou encore rencontrer l’Amour. Les deux sont possibles. C’est écrit dans le descriptif du Apple Store.


    Depuis quelques mois, les antidépresseurs de Marie sèchent ses larmes directement dans ses yeux. Ses envies de pleurs sont vouées à l’échec. Pour se consoler, elle aime se souvenir que se sentir seule avec ou sans la figure humide, c’est pareil. Les médicaments rendent tout très plat. Le médecin l’avait bien informée qu’ils ramèneraient ses émotions à un juste milieu acceptable. C’est le juste milieu le plus ennuyeux du monde. Couchée dans son lit, Marie se confie à un anglophone condescendant sur Tinder. Elle joue la carte de l’honnêteté, pour qu’il s’en veuille de l’avoir complimentée la veille, de s’être engagé virtuellement avec une folle. Elle écrit à Mike que ses médicaments la rendent ennuyeuse.


    —Says who? lui demande Mike, avec une émoticône qui tire la langue.


    —Says the psychiatrist, répond Marie, en se retournant sur le côté gauche pour adopter la position larvaire.


    Mike ne répond plus. Elle ne sait pas pourquoi elle regarde l’écran avec insistance, dans l’attente qu’il la traite de cinglée, de dépressive, d’hystérique. La réponse ne vient pas. Elle décide de se coucher. Son écran s’allume, le téléphone vibre. Elle croit recevoir un message de Mike, l’anglo condescendant, mais c’est un nouveau. Ils ont eu un match quelques jours plus tôt, sans y donner suite par une conversation. Tandis que Marie hésite à répondre à son «Bonsoir», elle trouve le profil Facebook de cet Antoine. Elle regarde machinalement toutes ses photos. Comme on regarde un catalogue. Il examine sans doute les siennes, en ce moment.


    C’est différent, cette fois. Très vite elle se retrouve sur le dos, avidement accrochée à la conversation. Le mot douchebag ne lui vient jamais aux lèvres. Elle avoue même à Antoine qu’elle étudie en littérature, vérité qu’elle repousse habituellement le plus longtemps possible, pour qu’on ne cesse pas de chatter avec elle par peur de faire des fautes de français. Il veut la rencontrer quand même.


    Leur premier rendez-vous est réussi.


    Marie se réveille dans le grand lit d’Antoine. Il a dû partir travailler très tôt. Au-dessus d’elle pendent des lumières de Noël blanches, suspendues au mur dans un motif abstrait, comme dans les chambres à coucher sur Pinterest. Un livre gît sur le rebord de la fenêtre. Près de lui se trouve un pot Mason, qui sert de cendrier à Antoine, et des crayons à dessin qu’il a sans doute utilisés pendant qu’elle dormait. C’est un artiste. Le cahier de croquis repose sur la longue table en bois. Tout ça est définitivement très Pinterest. C’est beau. Marie se traîne jusqu’au bout du lit pour prendre le livre. Comme elle doit examiner la bibliothèque de chaque personne à qui elle rend visite. C’est plus fort qu’elle: toucher les livres des autres. Le livre d’Antoine est tout écorné. Dans le haut et dans le bas des pages. Est-ce un code? Il sent la cigarette, l’encre. Elle ne connaît pas l’auteur du livre, ça l’intimide. Ça existe encore, pense Marie. Il y avait quelqu’un, sur Internet, qui lisait des livres. Par plaisir. Et je l’ai trouvé.


    Marie pose le livre et retourne s’étendre. Elle rêvasse.


    À leur prochaine rencontre, ils se souviendront comment ils ont grimpé sur les tables de la Brasserie Laurier lors de la dernière game des séries éliminatoires contre les Bruins de Boston. Ils regarderont des vidéos sur YouTube dans lesquels des groupes de jeunes adultes boivent de la Coors Light et disent des conneries, et riront d’eux. Antoine et Marie pourraient, éventuellement, jouer à Mario Kart sur le GameCube, chez ses parents, et visionner encore et encore la performance de Beyoncé au Super Bowl. Marie en viendrait à lui avouer qu’elle n’arrive plus très bien à se réveiller, le matin, à cause des médicaments. Que c’est comme émerger d’un monde de mollesse et de lourdeur à la fois. Elle pourrait lui parler de sa tristesse, de ses problèmes de jeune fille, trop prévisibles. Ils feraient l’amour après avoir retiré leur pantalon mais gardé leurs chaussettes. Ce ne serait pas grave. Ils sauraient, tous les deux, que leur monde existe. Qu’ils appartiennent à cet univers étrange et fascinant du bouquinage en librairie et des heures de lecture dans le bain. Ce serait correct si l’un d’eux tweetait un vers d’Emily Dickinson, ou faisait une blague sur Madame Bovary. Ils pourraient tout faire. Marie et Antoine sauraient qu’il existe, le monde des livres, et qu’ils y appartiennent. Un monde sans Tinder.


    Sur ces belles perspectives, mais aussi sous l’emprise des antidépresseurs, Marie s’est rendormie.
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